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Prologue
Treize ans plus tôt
Bree entra en trombe dans le bureau de son père et jeta son sac à dos par terre.
— Je déteste Shooter Clemmins !
Son père la regarda et fronça les sourcils.
— De quoi parles-tu, Bree ?
— D’un garçon du lycée. Il dit que je ressemble à un camion de pompiers.
Des larmes d’humiliation lui piquaient les yeux.
— Il dit qu’il n’y a rien de plus moche que des cheveux roux.
— Pourquoi te soucies-tu de ce que peut penser un garçon qui s’appelle Shooter ? D’ailleurs, quel nom vulgaire !
— Papa !
Elle leva les yeux au ciel. Shooter était le garçon le plus sexy de la classe de première.
— Tout le monde l’écoute, expliqua-t-elle.
— Tu n’es pas tout le monde, asséna son père. Tu es une McInnes ! Ma fille.
Il se pencha en avant.
— Il n’y a pas de quoi être bouleversée. Tu es belle. Je t’ai toujours dit que tu étais la plus jolie de mes triplées, non ?
— Comme si ce que tu penses avait de l’importance, marmonna-t-elle.
— Qu’est-ce que tu viens de dire ? demanda son père en se levant d’un bond.
— J’ai dit « Oui, papa. »
Elle se laissa tomber sur la chaise qui faisait face à son bureau et ajouta :
— J’aimerais avoir les cheveux noirs et les yeux bleus comme Zoe et Fiona. Personne ne se moque d’elles à cause de leurs cheveux.
— Ceux qui se moquent sont jaloux.
— Ouais, c’est ça. Tout le monde voudrait avoir d’horribles cheveux roux.
— Pourquoi voudrais-tu ressembler à Zoe et Fiona ? insista-t-il.
Il croisa les bras et lui sourit, de ce sourire qui donnait toujours la chair de poule à Bree.
— Tu me ressembles. Tu devrais en être fière. Ta mère disait que j’étais le plus bel homme qu’elle ait jamais rencontré.
— Je me fiche de ce que disait maman. Zoe et Fiona sont plus jolies que moi, répliqua-t-elle sur un ton de défi.
— Comment peux-tu dire une telle chose ?
— Parce que c’est vrai. Elles sont plus jolies.
— Tu es mon portrait craché. Je pense que cela suffit à dire laquelle de vous trois est la plus jolie.
— Les garçons n’aiment pas les cheveux roux, bougonna-t-elle en donnant un coup de pied dans son sac à dos.
— Et alors ? demanda son père en plissant les yeux. Pourquoi accorderais-tu de l’importance à ce que pensent les garçons ?
— Tout le monde accorde de l’importance à ce que pensent les garçons !
— Pas mes filles. Mes filles ne s’intéressent pas aux garçons, dit-il sèchement.
— Nous avons seize ans, papa ! Toutes les autres ont le droit de sortir. Pourquoi pas nous ?
— Parce que vous êtes trop jeunes.
Il contourna le bureau pour venir se placer face à elle et poursuivit :
— Tu es à moi et je ne veux pas te partager avec de jeunes imbéciles. D’ailleurs, avec qui voudrais-tu sortir à Spruce Lake High ? Quand même pas avec un garçon qui s’appelle Shooter ?
Justement, toutes les filles voulaient sortir avec Shooter…
— Tu es injuste ! répondit-elle sans plus pouvoir retenir ses larmes. Pourquoi ne veux-tu pas que nous soyons normales ?
— Normales ? Qu’est-ce qui serait normal ? De sortir avec de jeunes voyous en laissant votre père tout seul à la maison ? C’est ce que tu voudrais, Bree ?
— Oui ! s’écria-t-elle en se levant d’un bond. Je veux être comme toutes les autres !
Elle voulait un père qui ne devienne pas fou de rage quand elles souhaitaient sortir avec un ami ou que des garçons les appelaient. Un père qui n’essaye pas de contrôler le moindre de leurs faits et gestes.
Elle voulait sa mère.
— Si maman n’était pas morte, sanglota-t-elle, elle nous laisserait sortir. Elle comprendrait.
Le visage sombre, il la saisit par le bras.
— Comment peux-tu dire ça ? Tu ne m’aimes donc pas ? Après tout ce que j’ai fait pour toi ?
— Maman était meilleure que toi. Elle nous aimait, elle. J’aimerais qu’elle soit là.
Bree refoula ses larmes.
— Tu n’es vraiment pas jolie quand tu pleurniches comme ça, dit froidement son père en la relâchant. Les garçons n’aiment pas les filles qui ont la figure pleine de morve.
Un éclat de rire à demi réprimé se fit entendre. Bree se retourna et vit un garçon de grande taille qui se tenait sur le pas de la porte. Il avait quelques années de plus qu’elle, mais elle savait de qui il s’agissait : Ted Cross. Son père était le doyen de l’université. Elle ne s’était encore jamais rendu compte que Ted était vraiment mignon, avec ses cheveux noirs et ses yeux bleus. Pour sa part, elle avait les yeux rouges et gonflés, et le nez qui coulait.
— Je te déteste, papa ! cria-t-elle.
Elle empoigna son sac à dos et sortit de la pièce en courant, bousculant Ted au passage et ignorant son père qui lui ordonnait de revenir. Elle sortit du bâtiment comme une trombe, dévala les marches de marbre usé et, appuyée à la statue de Bernard Collier, fouilla dans son sac à dos pour y prendre un Kleenex.
Elle s’était à peine ressaisie quand elle entendit un bruit de pas.
— Il a tort, tu sais, dit Ted Cross qui venait de la rejoindre.
Après l’avoir brièvement regardé par-dessus son épaule, elle détourna les yeux pour demander :
— A quel sujet ?
— Même quand tu pleures, tu es mignonne.
— Ouais, c’est ça, marmonna-t-elle en reniflant.
Elle ressentait cependant un soupçon d’excitation. Un étudiant de la fac la trouvait mignonne ?
Il s’assit à côté d’elle, sortit un paquet de cigarettes de sa poche et lui demanda :
— Tu en veux une ?
Bree fixa le paquet rouge et blanc pendant un moment avant de dire :
— Bien sûr.
Ted se pencha vers elle pour lui donner du feu. Il sentait bon, remarqua Bree. Les imbéciles de garçons de sa classe n’étaient pas assez sophistiqués pour mettre ce genre d’eau de toilette. Il sourit en allumant sa propre cigarette, et ses fossettes apparurent.
— Les pères sont sacrément pénibles, parfois, remarqua-t-il.
Si son père la voyait fumer, il aurait une attaque, songea-t-elle. Elle prit une profonde bouffée, qui lui brûla la gorge, et se mit à tousser tellement fort qu’elle en eut mal à la poitrine. Ted dut lui tapoter le dos.
— Première fois ? demanda-t-il.
— J’ai déjà fumé plein de fois, assura-t-elle.
— Et quelles sont les autres choses que tu as déjà faites plein de fois, Bree ?
Elle l’étudia du coin de l’œil.
— Il y en a plein, dit-elle. A peu près tout ce à quoi tu peux penser.
— Vraiment ?
Avant de répondre, elle inhala une autre bouffée de fumée. Cette fois, elle n’émit qu’un petit toussotement.
— Oui, vraiment.




Chapitre 1
Le cours de Parker commençait dans moins de dix minutes et il n’avait pas le temps de débattre avec la bureaucrate à l’autre bout du fil.
— Comment ça, je ne vous préviens pas assez longtemps à l’avance ? J’ai reçu l’invitation à parler en public il y a deux jours. Comment aurais-je pu vous prévenir plus tôt ?
— Je regrette, professeur Ellison. Le département voyages doit être prévenu au moins une semaine à l’avance, répliqua la femme d’un ton pincé.
— Très bien. J’achèterai mes billets d’avion moi-même, répondit-il.
Il raccrocha et mit son ordinateur en marche. En attendant que la machine démarre, il regarda les photos d’orchidées qui couvraient les murs de son bureau. Comment allait-il construire son discours ? Le public serait composé de membres du comité du musée, donc de donateurs potentiels. Il devrait emporter les plus belles, les plus saisissantes de ses photos.
Quand l’ordinateur émit sa petite musique familière, il entra l’adresse internet d’une agence de voyages, jeta un coup d’œil à la pendule et jura. Il ne lui restait plus le temps de s’occuper de ça maintenant et, après son cours, il avait rendez-vous avec le recteur de l’université. Marjorie, l’assistante administrative, pourrait retenir le billet à sa place. Il rassembla ses notes de cours et se hâta de sortir.
Des bruits de voix et des rires lui parvinrent tandis qu’il se dirigeait vers le secrétariat du département de sciences. En y entrant, il découvrit un groupe d’étudiants agglutinés autour du bureau de Marjorie, qui avait été poussé dans un coin. Il s’arrêta net et, surpris, observa le spectacle. Que pouvait-il bien se passer ? Les étudiants s’aventuraient rarement dans le secrétariat.
— Hé ! fit une voix de femme. Un gâteau chacun. Ne soyez pas égoïstes !
— Je ne suis pas égoïste, répondit un garçon d’une voix plaintive. Juste affamé.
— Dans ce cas, vous n’auriez pas dû sauter le petit déjeuner, répliqua la femme.
— Tu es pris la main dans le sac, Tennant, railla un autre garçon. Fiche le camp d’ici !
— Il y a un problème ? s’enquit Parker en s’avançant dans la pièce.
Le groupe de jeunes hommes s’immobilisa.
— Non, professeur, marmonna l’un d’entre eux. Nous allions justement partir.
Les étudiants se dispersèrent et Parker se retrouva seul avec la femme assise derrière le bureau. Il ne l’avait encore jamais vue. Elle avait des cheveux roux, attachés en une coiffure plutôt stricte, et portait un chemisier beige informe. Ses yeux verts étincelaient de vie et elle avait visiblement apprécié d’être ainsi au centre de l’attention.
Il découvrit ce qui avait attiré les étudiants. Sur un coin de son bureau était posé un grand plat dans lequel restaient quelques cookies au chocolat.
— Vous n’aviez pas besoin de leur faire peur, remarqua-t-elle avec un sourire. Il en reste bien assez pour vous.
— Qui êtes-vous, et où est Marjorie ? demanda-t-il en jetant un coup d’œil à sa montre.
Son sourire disparut et elle tendit la main.
— Je suis Bree, la nouvelle assistante administrative. Marjorie a trouvé un poste dans une école d’infirmières. Et vous, vous êtes…?
— Le Pr Parker Ellison.
Parker lui serra la main, regarda les cookies et ajouta :
— Marjorie défendait que l’on mange dans les bureaux.
— Vraiment ? dit froidement la nouvelle assistante.
— Et vous avez déplacé le bureau. Maintenant, vous ne pouvez plus voir qui est dans le couloir.
Bree jeta un regard en direction de la porte.
— Je ne veux pas être distraite.
— Très bien. Ecoutez, j’ai besoin que vous fassiez quelque chose pour moi.
Il regarda de nouveau sa montre. Plus que cinq minutes.
— Il me faut un billet d’avion pour New York pour dimanche matin, avec un retour le lundi. Sur n’importe quelle compagnie, au départ de Green Bay. Merci. Je suis en retard pour mon cours.
Alors qu’il se dirigeait vers la porte, elle s’exclama :
— Attendez une minute !
— Contentez-vous de réserver le billet, répondit-il sans se retourner. Je reviens dans une heure.
Il descendit l’escalier en courant, sortit dans le soleil éclatant de juin, et se hâta vers le bâtiment de brique rouge couvert de lierre qui se trouvait juste à côté. Il entra dans l’amphi juste au moment où la cloche sonnait, et salua d’un mouvement de la tête les étudiants qui attendaient.
Ils étaient presque cent, la plupart affalés sur leurs chaises, qui essayaient d’avoir l’air cool. Un groupe, tout en haut, était rivé à un ordinateur portable. Ils regardaient sans doute un film porno…
Plusieurs filles étaient installées au premier rang et le regardaient avec curiosité. L’expérience lui ayant appris que les étudiantes qui s’asseyaient au premier rang étaient susceptibles de passer beaucoup trop de temps dans son bureau, il mémorisa rapidement leurs visages.
Un garçon était assis un peu à l’écart, sur le côté. Ce n’était pas un étudiant de l’université – il ne devait pas avoir plus de quatorze ou quinze ans. Il portait un polo marron froissé, un jean baggy, et des baskets dont les lacets étaient boueux et défaits. Sur son visage se lisait un mélange de méfiance et d’excitation. Le pauvre gosse !
— Bienvenue au cours d’introduction à la biologie, dit Parker. Je suis le Pr Ellison.
Il inscrivit sur le tableau ses heures de présence au bureau et le numéro de sa classe.
— J’aime que mes cours se déroulent dans une ambiance détendue et interactive, poursuivit-il. Je veux que vous posiez des questions, et je vous en poserai moi aussi. Avant de commencer, voyons ensemble ce que j’attends de vous.
La plupart des étudiants ouvrirent leurs ordinateurs portables. Le gamin ouvrit un cahier à spirale et prit un stylo.
Quand la cloche sonna, une heure plus tard, Parker reposa sa craie de couleur et regarda les élèves quitter la salle. Le jeune garçon referma son cahier, le fourra dans un sac à dos rouge foncé et se dirigea vers la sortie sans regarder personne.
— Hé ! toi, dit-il quand le gamin passa à côté de son bureau. Comment t’appelles-tu ?
— Charlie, répondit le garçon, une lueur méfiante dans ses yeux bleus.
— Bienvenue dans ma classe, Charlie.
Il s’assit à demi sur le bureau et ajouta :
— Tu as l’air un peu jeune, pour l’université.
— J’ai passé le test de cours anticipés de biologie au printemps. J’ai eu quatre sur cinq.
— C’est impressionnant.
— Possible, marmonna le gamin en haussant les épaules.
— Donc, tu aimes la biologie ?
— J’aime bien. Je voulais prendre l’herpétologie, mais l’introduction à la biologie était une unité de valeur obligatoire.
— Tu veux être herpétologue ?
— J’y pense, répondit Charlie avec un nouveau haussement d’épaules.
— Quels reptiles t’intéressent ?
Le gamin laissa tomber son sac à dos.
— Les serpents. J’ai deux pythons boules et un boa constrictor. On appelle les pythons boules ainsi parce qu’ils se mettent en boule quand on les attrape, pour se protéger. En fait, ce sont des pythons royaux.
— Tu préfères les constrictors, hein ? demanda Parker en souriant.
Ses étudiants montraient rarement autant d’enthousiasme. S’ils en ressentaient, ils le dissimulaient derrière un air blasé.
— Ouais, c’est les plus chouettes des serpents. Certains d’entre eux peuvent atteindre plus de quatre mètres de long. Ils sont assez gros pour manger un cochon. Je veux un boa émeraude, mais il faut que j’économise encore. Ils sont plutôt chers.
— Ma spécialité est la botanique.
— Oui, je sais, dit Charlie sur un ton désolé. Mais on m’a dit que vous étiez un bon professeur et que je ferais bien de suivre vos cours. Même si vous étudiez les plantes.
Parker se mordit la lèvre pour ne pas sourire et remarqua :
— Les plantes aussi peuvent être passionnantes.
— Je suppose, admit le gamin, pas vraiment convaincu.
— Tu es sûr de vouloir passer ton été dans une salle de cours ?
Charlie ramassa son sac.
— Je veux étudier les serpents.
— Tu as l’air d’un garçon intelligent. Je parie que tu pourrais étudier seul.
— Il faut que je suive votre cours si je veux me spécialiser en herpétologie.
— Donc, tes parents ont décidé que tu devais t’inscrire ?
Charlie joua un moment avec la fermeture Eclair de son sac avant de répondre :
— Non, c’est moi qui l’ai décidé.
— J’espère que tu apprécieras mes cours, Charlie. On se revoit mercredi.
— Merci, professeur Ellison, dit le garçon avant de s’éloigner.
Parker le suivit des yeux. Encore un gamin poussé par des parents qui ne cherchaient qu’à flatter leur ego… Ils voulaient sans doute pouvoir se vanter auprès de leurs amis en leur disant que leur fils suivait des cours à l’université.
Lui-même avait été inscrit de force aux cours anticipés à l’université alors qu’il avait l’âge de Charlie. Il était conscient de réagir avec excès, mais… Bon sang ! Qu’avaient donc dans la tête les parents de ce gamin ? Un garçon de cet âge aurait dû passer l’été à s’amuser avec ses copains, pas assis dans une salle de cours !
Il sortit du bâtiment à temps pour voir Charlie enfourcher une antique bicyclette rouge et s’éloigner. Pourvu qu’il ait prévu quelque chose d’amusant pour l’après-midi, songea-t-il.
Il cessa de penser au gamin en montant l’escalier jusqu’au premier étage du bâtiment de sciences. En approchant du secrétariat, il entendit des voix, comme tout à l’heure. Chuck Boehmer, le principal du département, était en conversation avec leur nouvelle assistante.
— Hé ! Parker, dit Chuck avec un sourire. Tu as rencontré Bree ?
— Oui. Elle a déjà fait du travail pour moi.
Le principal se dirigea vers la porte.
— Je repasserai vous voir, d’accord ?
— Bien sûr, professeur Boehmer, répondit Bree en souriant.
Parker les regarda tour à tour. Que diable se passait-il ? Depuis qu’il enseignait ici, c’était la première fois qu’il voyait autant de monde dans ce bureau au cours de la même journée.
Quand Boehmer se fut engagé dans le couloir, le sourire de Bree s’estompa.
— Oui, professeur Ellison ?
Elle avait légèrement mis l’accent sur son titre. Il plissa les yeux.
— Est-ce que vous avez réservé mon billet d’avion ?
— Non, et j’en suis désolée. Le département voyages m’a dit que je n’étais pas autorisée à faire cette réservation. Eux seuls peuvent s’en charger.
— Comment diable savaient-ils que vous le faisiez pour moi ?
Elle haussa les sourcils.
— Parce que j’ai dû leur demander comment payer le billet.
— Le département ne vous a pas fourni de carte de crédit ?
— Je suis la secrétaire. Pourquoi me donnerait-on une carte de crédit, professeur ?
De nouveau, elle avait insisté sur son titre tout en le regardant droit dans les yeux.
— Pour vous occuper des affaires du département, peut-être ? répliqua-t-il avec impatience.
— Je suis censée prendre des rendez-vous, arranger des réunions et taper des notes pour les professeurs. Aux dernières nouvelles, aucune de ces activités ne nécessite la détention d’une carte de crédit.
Parker jeta un coup d’œil à sa montre et jura à voix basse. Il avait rendez-vous avec Jonathon Cross dans cinq minutes. Il sortit son portefeuille et posa l’une de ses cartes de crédit devant elle.
— Ecoutez, je n’ai pas le temps de m’en occuper moi-même. Je devrais déjà être en réunion avec le recteur. Est-ce que vous pouvez organiser ce voyage pour moi, s’il vous plaît ? Si cela ne vous embête pas trop ?
La rousse le dévisagea pendant un instant avant de lui sourire. Il se sentit tout à coup un peu mal à l’aise.
— Je serai ravie de vous rendre ce service, professeur Ellison. Est-ce que vous voyagez seul ?
— Oui, il me faut un seul billet. Merci.
Il sortit rapidement du secrétariat. Décidément, il était bien plus aisé de se frayer un chemin dans la jungle tropicale qu’à travers la bureaucratie de l’université !
Il gagna son propre bureau au pas de charge, y déposa ses feuilles de cours, gémit en voyant l’heure, et se hâta vers le bâtiment administratif.
*  *  *
— Non, merci, dit Parker en secouant la tête. Je suis honoré que vous ayez pensé à moi, Jonathon, mais je suis trop occupé ces temps-ci pour faire partie d’un comité de cette importance, ajouta-t-il en essayant de masquer son irritation.
— C’est bien pourquoi le comité se met au travail dès cet été, expliqua calmement Jonathon Cross. Ses membres sont moins pris par leurs activités pédagogiques.
— J’ai prévu des collectes de fonds importantes pour ma prochaine expédition. J’ai aussi des articles à écrire ; je ne peux pas en plus faire partie d’un comité.
— J’ai peur de devoir insister, Parker.
Cross passa une main dans ses cheveux argentés et lissa les revers de son coûteux veston.
— Pour que le projet ait plus de visibilité, il nous faut un érudit avec d’aussi bonnes références que vous.
— Dites plutôt qu’il vous faut une célébrité, répliqua Parker, de plus en plus irrité.
Cross haussa les épaules.
— Bien sûr que oui. John Henry McInnes était lui-même une célébrité, même si l’homme était…
Le recteur s’interrompit, pinça les lèvres et reprit :
— Ce qu’il était n’a aucune importance. McInnes est mort. Actuellement, l’université a besoin de plus de présence dans la presse. En célébrant le vingtième anniversaire du prix Pulitzer de McInnes, nous allons braquer les projecteurs sur Collier College, et vos relations nous aideront grandement.
— Collier regorge de professeurs qui aiment que les médias parlent d’eux. Laissez l’un d’entre eux s’en occuper.
— Aucun d’eux n’a votre… standing, dirons-nous, dans la presse populaire.
Cross se redressa dans son fauteuil.
— Pour être franc, Ellison, vous êtes le seul à pouvoir nous apporter la publicité dont Collier a besoin. Vous devrez aller voir la famille pour obtenir les notes personnelles de McInnes. Ils vous écouteront.
— Et Ted ? Son livre a été publié, et c’est un gros bonnet du département d’histoire. Laissez-le aller baratiner la famille McInnes.
Le recteur soupira et fit tourner son fauteuil vers le tableau de Henry Cross accroché au mur derrière lui. Si cette toile n’était pas un original, c’était une excellente copie. Jonathon l’avait-il exposée là pour faire comprendre que le peintre était l’un de ses parents ?
— Ted ne s’y prendrait pas aussi bien que vous avec la famille, dit-il enfin. Il n’a pas non plus l’habitude des médias, ni vos relations.
— Jouer avec la presse ne m’intéresse pas. Désolé, Jonathon.
Le recteur fit pivoter son fauteuil pour lui faire face.
— Ce n’était pas une requête, Parker.
Il se leva et se mit à faire les cent pas sur le tapis persan.
— Cet hommage nous aidera à obtenir plus de donations pour notre programme d’aide aux étudiants défavorisés.
Ainsi, Jonathon Cross s’inquiétait du sort des étudiants défavorisés ? C’était une première…
— Je pensais qu’il ne s’agissait que de rendre hommage au professeur qui avait reçu le prix Pulitzer, dit doucement Parker. Pas de rassembler des fonds.
— Ne soyez pas naïf ! répliqua Cross avec impatience.
Il remit son sous-main en place sur son bureau entièrement vide, dont l’acajou étincelait dans la lumière du soleil.
— Tout sert à rassembler des fonds. Cet hommage n’est qu’une façon de plus d’attirer l’attention sur Collier.
— Je pense que j’attire déjà assez d’attention sur Collier.
Parker attirait surtout assez d’attention sur lui-même, à son grand regret, mais il n’y pouvait rien.
— Trouvez quelqu’un d’autre, conclut-il.
— Désolé, Parker. Je vous ai laissé échapper à beaucoup de tâches par le passé, mais j’ai besoin de vous, cette fois.
Le recteur posait sur lui un regard si dur que Parker comprit qu’il n’avait aucun moyen d’y échapper. Bon sang !
— Bien, dit-il en soupirant. Assurez-vous qu’ils entrent la date de la première réunion dans l’ordinateur de sorte qu’elle apparaisse sur mon agenda.
Il se leva et ajouta, d’une voix un peu plus tranchante que nécessaire :
— C’est toujours un plaisir de vous rencontrer, Jonathon.
— Le plaisir est partagé, Parker.
Cross sourit.
— J’ai hâte que la famille McInnes nous remette ces documents.
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Pour sauver son enfant, Charlie, d'une grave maladie
cardiaque, Bree n'a reculé devant aucun sacrifice. Rejetée par
sa famille et sans ressources, elle est méme allée jusqu'a ruiner
sa réputation en acceptant un job d'hétesse dans un bar.
Aujourd'hui, ce passé secret semble enfin derriere elle : Charlie
est guéri et Bree s'épanouit dans un vrai travail. Un équilibre
que la jeune femme préserve envers et contre tout. Aussi
avance-t-elle prudemment dans sa relation toute neuve avec
Parker Ellison, dont elle pressent, cependant, qu'il pourrait
bien étre I'nomme de sa vie et un pére pour Charlie. Mais
alors que l'avenir parait radieux, I'orage éclate : confrontée

a son passé houleux, qui la rattrape quand elle s'y attendait

le moins, Bree voit aussi revenir brusquement dans sa vie... le
pere de Charlie.
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